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ment secoué, s'étonna d'entendre Langevin qui
lui disait:

-Monsieur lerctle! vile, levez-vous!
-Mais il ne lait pas jour.
-Je suis fàché de vous réveiller si matin,

mais le temps presse, il ne faut point nous ex-
poser.

Hiercule vil, en sautant à bas du lit, que
Langevin était fort épouvanté.

-Eh bien I mon ami, je vais me remettre
en route.

Mais Langevin se jeta sur lui.
-Au nom du ciel, ne baugez pas ! Dieu

sait ce qui pourrait vous arriver. Ne me quit-
tez pas. Je vais vous mettre en lieu sûr, car
vous ne pouvez plus rester ici. Heureusement
je me suis réveillé. Tenez, voyez-vous? il y
a une lumière à la petite fenêtre de Lagrnnge.

-Eh bien ?
-Toutes les fois qu'il y a une lumière à la

petite fenêtre de Lagrange, c'est signe de quel-
que diablerie. Les ombres vont et viennent
aux alentours. Pieu me préserve d'en dire
du mal. Nous n'avons pas de temps à perdre,
M. le comte ci personne va faire la ronde par
ici.

-Que veux-tii (Ie je f'seIl
-vous êtes brave, vour, monsieur Iler-

cule, c'est da ns la inmille, je vais vous encher
a s ii endroit où le diable lui-même n'irait

pjcs vous chercher, s'il n'y est pas déjà.
-A Beaulieu, dit Hercule en souriant.
-Justement, et par un chemin qui n'est

peut-tre connu que dIo, moi. C'est notre an-
cien curé qui m'a foret d'y aller avec lui pour
chercher les restes de pnipertisses qui apparte-
naient aux nnriens seigneurs. Sauf votre res-
peci, il y en n quelques-uns d'enterrés là.

-Je mie souîvienîs, dit 1iereule, que le pre-
niier escalier de la tour et harré par des grilles,
et que j'ini bien eiiraigé, étant enfant, de n'y

iouvoir pénétrer.
-Eles sont ouvertes depuis longtemps, je

m'en sui s aperçu ci poursiiivart une fois Sul-
tan qui allait laboyer par là, ce qui n'est pas
bmun signe. Èes-voiis prt 1

En disant ces mots, Langevin, une lan-
terne à la main, serrait à la hâte un briquet
dons sa poche.

- Pour plus dle prudence, passons par ici,
le chemin e-t cOivert.

Il ouvrit une fenêtre à deux pieds de terre
qui donnait sur le derrière dle la maison. Ils
enjaimhèrent le rebord de cette fenêtre et tra-
virsèreti uu petit terrain enclos de haies où

posnetquelues legumles.
Le ciel blanchissait à peine. Le châtenu,

les eêteaux voisins, commençaient à paraitre,
baignés de li bruime matinale. I [cîîl e pro-
mena < pariuiînt des yeu ravis, tandis qIe Lanin-
gevini, marchant devant, Il piressalit à voix
bassî'. Il y avait à traverser un cha nmp déci-
vert vant d'arriver à Benuilieu ; iais Lanrge-
vii, par excès dle précaution, passa derrière
les haies. Le capitaine, chemin faisant, s'a-
m usnî it avec un iplaisir d'enlint à considérer
autour de lui des objets où s'attachaient ses
plus anciens souvenirs ; c'étaient des pans le
mur cn ruine dnt il avait souvent escaladé la
br-èche ; les grosses pierres qui lui servaient
dle degs étaient encore à la même place,
seulement ii peu plus couvertes de mousses
et d'herk bus snuvages. Langevin éiait il chnque
instant obligé de le pousser et dc le rappeler
à la prîîlcnce. Ils arrivèrent ainsi devant une
poterine.à moitié enfoiue sous la terre et embar-
rassée de broussailles. Le sol du foss s 'était
exhaussé ri cet. endioit. LaigeV-inî écarta de
l main les lierres poudreux qui obstruaient
louverture et s'y glisea péniblemrrent. Ils virent
on entrant un jour au-dessus de leur tète.

-Vycz-vouis, d.t Laugevin, on pourrait

croire que ce conduit ne sert qu'à monter sur
la plate-forme; c'est pourquoi les bleus, du
temps de la guerre, n'ont jamais pénétré daîus
le château bas, niais vous allez voir.

Il hattit le briquet, alluma sa lanterne, et
descendit quelques degrês rompus ; ils arrivè-
rent devant une grille épaisse. Langevin dé-
plaça une pierre <lui masquait la vieille serrure
scellée dans le mur, poussa vigoureuîsenient,
et la grille céda sans bruil. Elle donnait pas-
sage dans un escalier qui tournait sans fin et
où il n'y avait place que pour un homme à la
fois, encore fallait-il mnireler avec précaution
pour rie se point heurter la tête au.; parois.
Cet escalier finissait dans une sorte de galerie
étroite où Langevin s'avança le premier er
rampant.

-Nous sommes ici, dit-il, dns 'épaisseur
des mrls, et ces endroits servaient aux soldais
de l'anc:en temps (lui se glissaient partout pour
défendre la murai:le.

Comme il disait ces mots, la flamme de la
lanterne faillit s'éteindre sous le vent d'une
troupe hideuse le chauves souris efl'arouclhées
qui s'envolèrent en leur rasant le visege. ler-
cule frisonna, car il avait horreur de ces ani-
maux, et Langevin, qui baissat la tête, lui dit
en souriant

-Ah ! les clauves-sourirs vous font toujours
peur ? Vous souvient-il que j'en avais clotié
une sur la griand'portc t ique vous ne vouliez
plus pîasser dessous ?

Ils arrivèrent enî se détournant dans une
haute salle carrte, à grandes voûtes, dont les
murs étaient charbonnés de dessiiis grosiers
et bizarreF.

-C'est ici, dit Largevin en levant sa lan-
terrie, qu'on nivta7t les irisoinier-s, à ce Iule
l'tn raconte. On voit encore à la voû e deux
croes,-tenez, les voyez-vous?-qui ser-
vaient à les pcndre, et ils demeuraient là î-en-
dus at milieu île leurs compngnons pour servir
l'e xeiiile. Ces pauvres gens n'avaient d'autre

jour qu'un grillage taillé là-ariut dans une porte
nasiquieO par la terre. Je puis vous laisser- iCi,
ou, si vous aime mlli ieux, <lans un réduit moins
obsrir qui est là tott près.

Ils s'avancirent ihis une seconde galerie
qui allait ci pete et qlui menait dans un des
corps <le garde où se réunissnient jadis phi-
sivuirs hommes d'armes pour la lét*-nse l'un
point important les remrparts .

-Ici dii mains vous verrez plus clair; dans
tous les cas, je vous laisserai mta lanterne, et
en quelque endroit qIue vous de:mcuriez, je dé-
tic biebin qu'on vous y cherche.

-Mais, dit Hercule ci sourint, dle quoi
coiptes-tu qutre je puisse vivre ici ?

-Y songez-vous, iniisiiir Hercule ; je
reviendrai avant dieux heures, soit pour vous
retdrer, suit pour vous appoiirter îles vivres.
Soyez tramquille, je In'atIuai gure auti cho-ase
en tête, et, si nouis sommes assez heureux
pour nous écliapier tranquillement, je tå-he-
rai de vous accompagner jtsq u Saint-Florent.

Le métayer, avec un mouvement de cordia-
lité combnattu par le respect, tendit la main au
capitaine.

-C'est égal, dlit-il pour détourner son al-
lendrisseimenrt, vous allez tuijour.i bien vous
ennuyer.

EnouxoIiti OunAAc.
(Suite et fin au prochain 'uuniéro.)

Un dejeuner a la Malnaison.

Au nombre les esprits fiers et iindépendans qui
refusèrent de se courber devant le despotismlte dte
Napoléon, se distingua tout d'abord NépoueZ-
ne Lemercier, l'tateur. dramatique lei plus hardi
de son époque, et l'un des caractères les plus fer-

mes parmi tous ceux qui se sont dessinés dans la
première moitié du dix-neuvième siècle. A cette
fixité, à cette raideur de principes, Lemercier
alliait, par tin ratre privilége, une douceur char-
monte, la plus partnite politesse, et une gaité
aussi franche qu'originale dans le commerce de la
vie intime. Cet lomiîîe remarquable, dont nous
nous rappellerons toujours avec plaisir la noble
amitié et les Icgs entretiens, osa, Comme on sait,
lutter contre le soldîat-epereur. " On se plait,
nous disait-il, à ne parler que du guerrier, du
conquérant ; on le se doute pas combien il y
avait de malice, de finesse, d'esprit italien et
français dans le vainqueur <le Marengo. Ses par-
tibanîs, ses aidmirateurs, ajoutait-il, disent, dans
leur enthousiasme, que l'empereur revient de
droit à la tragédie, au draine historique, hérol-
que ; mais Napoléon persomîage de comédie sera
plus piquunt, plus curieux et lion moins vrai. Il
a joué un petit drame intitmle avec moi, dans une
de ces causeries afuxquelles oiu aimait tant à le
voir s'abandoiner, dont il mue força d'étrc un des
prinîcipaux nteurs et qui tue tit passer, ainsi qu'un
de mes amis qui était le héros de l'afiire, par les
plus poignantes péripéties.

Le luit que l'illustre écrivain nous raconta nous
partut piquant et inous inspira les scènes qui sui-
vent.

Il fit que le lecteur ait la complaisance de se
reporter vers l'épouque de li république française,
a Ce temis Où le preilier cisul r it ii déjà l'ei.
pire. Ces jours dc transition sont curieux à étu-
dier. Li.a France était flirte, respectée, Ldiiiirée
au dehors, et bouillonnait d'idignation, d'attein-
te, de conspirations au dedans ; les salons se
reibrimaiiit : oi y fiisait tue guerre acharnée
d'épigrutninis aux parvenus, aux fournisseurs,
uilx dilajidateurs, lîllme aux généraux sans édu.

eation. LCs pls î ardens cîIIspirateur S. ci ce gen-
re étaient les royalistes, qui se croyint sur la
voie du retour, qui s'obstinaient à voir tin nou.
veau Monek dan le chef dut gouvernement, et
qui le faisaienit aussiégcr par Mimîe Btonaparte et
sa tinte Mlme Fanny de Beauharnais, bas-bleu
Fans talent, bel-esprit de l'ailcienî régime, qui
fatiguait le premier cunsit de ses exigences et de
ses ridicules prétentions.

-Ma foi, je ne suis pas, fàehé de l'expédition
matinale que vous m'avez fait faire, mon cher
Lemercier. Quelle fraielteur odorante il fait ici !
on y resire un air pur, une brise embaumée qui
berce l'esprit d'idées riantes et poétiques.

-AIors, vits navez pas quitté, mon cher Le-
bruir, l'atmosphère que vous respirez habituelle-
lilent.

-Ceci, mon iimi, est ui inadrigal dont il faut
que je remercie humblement le jeune et sévère
auteur -tgammuon.

-'éloge juste et mérité et chose si douce à
formuler par la plume out à colorer (le paroles
harmonieuses, et vous l'avez si bien prouvé dans
votre belle ode à liution ! ...

-Oui, louer est dtoux ; mais épigramme in-

cisive, mordante a bien son prix, et je la préfère
à tuut imaiutt.uni t. C'est une justice rapide et
puissante qui prét vint ou réprime le vice, la sot-
t'se et Imêémte l'ambition. L'épigramntmle, fille de
la satire dle Perse et de Juvénal, est cepen-
dant toute friî;aisc, car ele ne procède point de
Martial, son créateur, qui lai lit courtisane de
dix eiplîercurs romains, surtout de ce fou cruel
ilppelé 1: omlictn.

Que voulez-vous, mnait ami ? la nécessité était
Sa ilmuse, et cette mîuse terrible vous inspire
aussi.

-Je n'ai pas, du moins, cédé à ses 'obses-
smnirs.

Oh ! je le sais, et vos épigrammes contre tout
ce qlui se! fait le prouvent stutlisiiament ; niais,
muitn ami, la lutte devient inégale : c'est affronter
inutilement un dangrer réel, immine Lient. Le nou-
veau chef du gouvernement ie pardonne pas plus,
et pîeut-ètre moins les épigrammes que tous ceux
qui l'ont précédé.

-- Je le sais, mais que voulez-vous ?... Imite-
rai-je lit plupart les écrivains lu jour, qui trou-
vent dies vers, de tiispiration, de la louange pour
tout soleil levant ? N'étes-vous pas profondémiient
amigé, monit cher Lemercier, de la versatilité de
nos honmues de lettres ? de voir nos muses si
court isanes ?

-- Sans doute. Ce n'est pas une raison cepen-
dant pour bouder, fuir le monde, rester dans sa


